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Journal d’Ophélie


4 AVRIL 2015

Dès ma première vraie balade dans Los Angeles, je suis tombée sur Michael. Un Michael gigantesque – au moins quarante mètres sur vingt. Une publicité géante pour un déodorant occupait la hauteur d’un immeuble. Ça m’a fait un choc de le voir chemise ouverte, en jean, avec une bombe dans les bras. Ça ressemblait à l’affiche de Basic Instinct, sauf que c’est lui qui était de face et le mannequin de dos, topless, la poitrine appuyée contre celle de l’acteur : aux États-Unis, pas question de montrer un sein sur une publicité !

J’avoue que ç’a été terrible de le retrouver ainsi, avec ses yeux bleus si beaux, l’effet étant renforcé par la taille monstrueuse de l’affiche et par les retouches Photoshop qui lui enlevaient au moins dix ans. La fille dans ses bras m’a ramenée à cette triste soirée de Londres et à sa trahison.

Laure, qui conduisait, a lu dans mes pensées.

— Si tu voulais l’oublier, ce n’est pas ici qu’il fallait venir.

— Ça va, je vais pouvoir supporter. C’est juste la dimension de cette pub de mauvais goût qui est légèrement crispante. Être cocufiée par un mec que tu vois reproduit sur la façade d’un building de vingt étages, ce n’est pas habituel.

— Ma belle, tu es à Los Angeles : rien n’est normal. Même le mot « normal » n’existe pas. Mais profite des avantages ! Tu es sur West Sunset Boulevard dans une décapotable, il fait vingt-cinq degrés et tu es en polo avec des lunettes de soleil en train de bronzer. En France, en ce moment, il fait dix degrés maxi !

Elle n’a pas tort : être à L.A., c’est magique.

Certes, l’arrivée à l’aéroport hier, avec ses cinquante minutes de queue à l’Immigration, a été un peu pénible. Laure m’a dit que ça pouvait atteindre une heure trente. L’officier m’a fait penser à Carolina, la femme de Michael, en moins belle. Surtout, en beaucoup moins souriante. Je ne sais pas si c’est une règle chez eux ou si c’est juste qu’ils ont un boulot chiant, mais on a l’impression qu’ils se font un devoir d’être désagréables. Mais l’important, c’était de passer le contrôle, tant pis pour la qualité de l’accueil. Le seul avantage de cette longue attente a été que nos bagages étaient déjà sur le tapis quand on a pu s’en approcher.

David était venu nous chercher. Quand elle l’a vu, Laure a couru se jeter dans ses bras. Elle m’a laissée avec les deux chariots à gérer. J’ai dû pousser le sien sur le côté car il empêchait les autres passagers d’avancer. Elle n’en avait rien à faire et échangeait des baisers passionnés avec David. C’est amusant, cette propension à oublier toute pudeur. Moi, même très éprise, je ne vais pas lécher les amygdales de mon mec pendant vingt minutes en public. Je peux me contenter d’un baiser gentil et amoureux. Laure, pas du tout et, au bout de deux minutes, j’ai dû la rappeler à l’ordre.

— Ton chariot gêne tout le monde, Laure ! Si vous continuez, je vous jette un seau d’eau glacée.

Elle m’a rejointe de mauvaise grâce, en grommelant que j’étais une « mère la pudeur ».

David m’a embrassée pour me souhaiter la bienvenue aux États-Unis, mais c’était très gênant car à travers son pantalon en toile il avait une érection conséquente.

Après une heure de voiture, nous sommes arrivées dans l’appart de David, à Santa Monica. Nous avons fait la connaissance de Princesse Leia, la jolie chatte grise de la maison. C’est à cause d’elle que Laure s’est fait désensibiliser pour son allergie aux poils de chat : c’est beau l’amour ! En même temps, ça m’arrange parce que nous allons prendre un logement ensemble et j’ai Roméo avec moi.

Mon Roméo, comment aurais-je pu ne pas l’amener, lui qui est mon seul ami fidèle ? Il est si mignon qu’il a supporté le voyage en avion sans broncher. Bon, je dois dire que je l’avais un peu shooté avec un médicament donné par le vétérinaire.

Quand Princesse Leia a vu la cage de Roméo, elle s’est approchée pour faire connaissance, puis elle est sortie par la chatière comme si cette présence l’importunait. Laure a joué les marieuses.

— C’est dommage, elle est jolie cette chatte. Qu’en penses-tu, Roméo ? Elle te plaît ? Tu n’aurais pas envie de partager des câlins avec elle ?

J’avoue que cette volonté de trouver une compagne à mon chat m’a énervée.

— Laisse-le tranquille, le pauvre. Il n’est pas intéressé, il est castré. Pour une fois qu’il y a un individu qui ne ramène pas tout au sexe sur cette terre…

Elle a ironisé.

— Moi, j’en connais au moins deux. On dit bien tel chat, tel maître.

Je l’ai ignorée et j’ai ouvert la cage. Mon pauvre chat était complètement groggy. Il a examiné l’appartement et a trouvé un bout de canapé pour faire une sieste. David lui avait gentiment proposé une petite assiette de pâté mais, après l’avoir reniflée, il l’avait dédaignée.

— Mon Roméo, je ne sais pas s’ils ont ton pâté Gourmet ici. Il va falloir que tu t’habitues à ta nouvelle vie.

Il n’est pas le seul : je vais devoir faire la même chose.

En fin d’après-midi, David nous a proposé de marcher jusqu’à la plage. Il n’habite qu’à quelques blocs de la mer.

Voir le soleil se coucher sur le Pacifique, ç’a été un grand moment de ma vie. L’ambiance était magique, si californienne. Sur la plage, comme dans la série Alerte à Malibu, il y avait les tours des sauveteurs. Accoudé à la barrière, un beau mec, musclé et bronzé, vêtu du traditionnel caleçon de bain rouge, surveillait l’océan.

Laure, malgré la présence de son chéri à côté d’elle, était tout excitée.

— Tu as vu ? Il est si sexy qu’on aurait envie de se noyer juste pour avoir droit à un bouche-à-bouche !

— C’est vrai qu’il est pas mal. Dommage qu’il ait ses lunettes de soleil, j’aurais bien aimé voir ses yeux.

— On n’a qu’à aller lui parler, il les enlèvera peut-être.

— Mais ce n’est pas très correct vis-à-vis de David, qui est venu nous chercher à l’aéroport et qui nous héberge ce soir…

— D’abord, je peux te dire que David va être remercié par mes soins dans un ratio de cent pour un. Ensuite, il n’est pas aberrant que j’aide ma meilleure amie à trouver l’âme sœur.

— Tu es sûre que tu me cherches une âme ? Parce que, le sauveteur, c’est plutôt au niveau du corps qu’il est impressionnant…

— Tu ne peux pas savoir, tu ne lui as pas parlé… Darling, je vais présenter Ophélie à ce beau garçon, là-bas. On en a pour cinq minutes.

David a haussé les épaules, habitué aux excentricités de sa petite amie.

En atteignant le pied de la petite tour, le garçon nous a paru encore plus beau mais pas très sympathique. Il devait avoir entre vingt-cinq et vingt-huit ans.

Laure a dû s’y prendre à plusieurs reprises pour attirer son attention.

— Hello, excusez-nous, nous avons une question.

— Oui ?

— On peut monter vous rejoindre sur votre petite terrasse ?

— Non, c’est interdit, mais vous pouvez poser votre question d’où vous êtes, je vous entends.

J’ai tiré discrètement Laure par le bras pour partir, mais elle s’est dégagée. Quand elle a une idée en tête…

— Je voulais savoir s’il y a des dangers en mer.

— Quels dangers ?

— Des requins blancs, par exemple. Ma copine en a très peur.

— Il y en a effectivement.

Cette conversation qui visait à faire la connaissance du beau mec se révélait très instructive. Dans ces conditions, pas question de mettre un orteil dans l’eau. Je n’avais aucunement l’intention de jouer dans un remake des Dents de la mer.

J’ai décidé de prendre les rênes de la conversation.

— Alors, on ne peut pas se baigner ?

— Bien sûr que si.

— Mais les requins ?

— Mademoiselle, les requins ne viennent que très rarement près des plages.

Je me suis dit que « rarement » avait une signification fort différente de « jamais », surtout pour parler de requins !

J’avais envie de retourner voir David, car le sauveteur n’avait pas semblé plus intéressé par ma personne que par mon amie. Mais Laure continuait la conversation sans qu’on sache si c’était pour le mec ou pour étudier le risque réel des baignades.

— Donc ils n’attaquent pas ?

— Non. Seulement dix-neuf attaques ces trois dernières années, et une seule mortelle.

Cette réponse m’a suffi : je ne me baignerai jamais en Californie, sauf dans une piscine !

Alors que Laure cherchait un nouvel angle d’attaque, une voiture est venue s’arrêter à côté de nous. Un quatre-quatre Ford jaune avec un surf sur le toit et des sirènes. Sirène, c’était d’ailleurs le bon mot pour qualifier la conductrice, qui est sortie du véhicule. Blonde, queue-de-cheval, Ray-Ban, blouson rouge sur un slip de bain de la même couleur qui mettait en valeur ses jambes musclées. En un mot, Pamela Anderson réincarnée. Pire, elle m’a rappelé Diana, la coach de Michael.

Quand elle a rejoint son collègue sur la tour, celui-ci s’est complètement désintéressé de nous.

Laure m’a prise par le bras.

— Tu as raison, c’est un con, il n’a même pas vu qu’on était françaises.

Elle est restée silencieuse quelques secondes avant d’ajouter :

— Mais le salopard était salement bien foutu !

C’était la fin de la journée, nous sommes rentrées. Avec les neuf heures de décalage horaire, j’étais défoncée. On a dîné, puis j’ai pu tester le canapé-lit dans le salon. Roméo s’est installé contre moi en ronronnant.

Peu de temps après se sont ajoutés des bruits provenant de la chambre de David, qui montraient que les amoureux profitaient de leurs retrouvailles. Mais ni eux ni Roméo ne m’ont empêchée de plonger dans le sommeil.

En revanche, quand je me suis réveillée très tôt – vers 3 heures du matin –, j’ai eu droit à un épisode pornographique qui a duré plus d’une heure, avec une pause de quinze minutes au milieu. J’ai essayé les boules Quies que j’avais eues dans l’avion sans que le problème soit résolu. Et le pire, c’est qu’après la version audio j’ai eu le récit complet des faits entre Santa Monica et West Hollywood, où nous allions visiter des appartements. J’ai pourtant essayé d’y échapper…

— Laure, je t’en supplie, je n’ai pas dormi de la nuit.

Elle n’a pas tenu compte de mes suppliques.

— C’est incroyable comme la mémoire est inexacte en ce qui concerne les sensations. J’avais le souvenir précis de l’épaisseur de son sexe, mais c’était plus visuel que physique. C’est à chaque fois la même chose : quand je le prends dans ma bouche, je me dis que je n’arriverai pas à l’engloutir. Après, il y a un sentiment d’étouffement pendant quelques secondes avant de pouvoir profiter des gémissements de mon mec.

Ç’a été mon tour de gémir :

— Oui, je ne les ai que trop entendus !

— Arrête de t’apitoyer sur ton sort, tu avais dormi dans l’avion. Tu devrais plutôt être fière que ta copine, une Française, puisse faire hurler de plaisir un Américain.

— Laure, ce n’est pas une compèt. Les jeux Olympiques de Los Angeles, c’était en 1984, tu n’étais pas née.

— Oui, je sais. Dommage, car c’est le seul sport où je pourrais représenter la France. J’aurais même une bonne chance de médaille. Tu imagines : « Dans l’épreuve de la fellation, Laure Masson, France. » Les commentaires, ça serait top : « La jeune Française prend la large verge de l’Américain entre ses lèvres. Regardez cette technique fantastique, ce rythme, ce talent ! L’Américain est près de lâcher, il va succomber sous les assauts de cette langue agile. Ça y est, le jeune Américain éjacule dans un temps de 2’ 23’’ 07. C’est un nouveau record olympique. Nous vivons un moment particulièrement émouvant. Il ne reste qu’à attendre les notes techniques des juges… Dix ! Dix ! Dix… Il ne reste qu’à attendre la note du juge russe, qui est particulièrement sévère : c’est un quatrième dix ! Laure Masson est médaille d’or ! »

Mon amie est folle, mais je dois avouer qu’elle est drôle.

— Tu as raison, tu aurais une bonne chance de médaille.

— Tu veux que je te fasse le commentaire de l’épreuve de la levrette ?

— Merci Laure, je pense que je me contenterai du récit de ta médaille d’or de la pipe.

— Remarque, je parle de levrette mais, hier, j’ai préféré éviter et favoriser les positions où la fille contrôle la pénétration. J’avais trop peur qu’il me déchire !

— Merde, Laure, arrête ! Comment veux-tu que je puisse dîner avec lui si je ne le vois que comme un sexe épais ?

— Si on ne peut plus rien partager… En plus, ce sont des renseignements qui pourraient te servir, on ne sait jamais. Ce n’est pas parce que Michael en a une petite que tu ne vas pas avoir un prochain petit ami bien pourvu par la nature.

J’ai hurlé :

— Laure, je te l’ai déjà dit, il est de taille normale ! Et ce serait délicat de ne plus parler de lui.

Elle a eu l’air sceptique.

— OK, il devait avoir un sexe entre douze et quinze centimètres. Mais ne plus parler de lui me paraît difficile dans la ville du cinéma.

— Fais un effort !

— D’accord. Et Charlie, on peut en parler ?

— Bien sûr, c’est un ami.

— Tu sais qu’il est en train de terminer le tournage d’Un bonheur insoutenable ?

— Oui, nous avons échangé par SMS et je suis le journal sur le profil Facebook du film.

— Tu as vu qu’il y a de l’eau dans le gaz entre Charlie et Amy ?

— Il a démenti, ce ne sont que des rumeurs de tabloïds.

— Ce n’est pas les infos qu’a recueillies David. Il semble qu’il soit déçu par sa performance d’actrice et qu’elle ait du mal à accepter la dualité réalisateur – boyfriend.

— Il faut avouer que ce ne doit pas être facile. Tu imagines, avoir David comme boss ?

— Même pas en rêve ! Si Charlie redevient célibataire, tu pourrais avoir une vraie chance. Qu’en penses-tu ?

— J’en pense qu’Amy est une chic fille et que Charlie est mon ami.

— Tu ne l’as jamais imaginé autrement ? Avoue.

En un éclair, j’ai revu nos différents moments à deux, mon baiser sur la terrasse de l’hôtel à Venise, le sien le lendemain dans la gondole, notre balade dans Hyde Park, le thé chez Harrods… La réponse objective à la question de Laure était « si », mais j’ai menti sans sourciller.

— Non, en matière de liaison avec un Brown, j’ai déjà donné. C’est bon. Charlie est mon ami et il gardera cette place.

— C’est vrai qu’avoir Michael comme beau-frère, ce serait bizarre.

— Tu vois, tu trouves toi-même les arguments qui prouvent l’impossibilité de la chose.

À ce moment, nous sommes arrivées à l’adresse où nous devions visiter le premier appartement présélectionné par mon amie sur Internet. Il n’a fallu que dix minutes pour constater que cela n’allait pas du tout.

La journée a été longue et fastidieuse. En début d’après-midi, un F3 présentait toutes les qualités fonctionnelles que l’on recherchait mais il manquait cruellement de caractère. Nous nous étions résignées à faire ce choix peu emballant quand la chance nous a souri en fin d’après-midi. Le soleil avait commencé à descendre et la lumière était superbe lorsque Laure a arrêté la voiture devant une grille en fer forgé. L’agent immobilier était là pour nous ouvrir la porte. Ce qui m’a d’abord frappée, c’est ce jardin californien avec des arbres, une tonnelle où je pouvais m’imaginer lire le soir en été et même une mare dans laquelle une cascade se déversait. L’appart était moderne : parquet en bois clair, grande pièce centrale avec cheminée à insert et cuisine américaine. Celle-ci constituait peut-être le seul point faible car elle était assez petite. Sinon, deux chambres, avec leur salle de bains attitrée, complétaient le tableau. L’agent avait gardé pour la fin la visite des installations de la résidence. D’abord, une salle de gym bien équipée en instruments de torture qui ont ravi Laure. Ensuite, une très jolie piscine avec un jacuzzi à proximité, le tout entouré de transats pour profiter de bains de soleil. Budget de cette merveille : 3 000 dollars par mois, soit exactement l’enveloppe allouée par Ciné Organisation pour nous loger. La décision a été unanime et immédiate : nous emménagerions une semaine plus tard, le temps d’acheter des meubles.

En attendant, je passe une dernière nuit chez David ; à partir de demain, je vais prendre une chambre dans un hôtel pas loin. C’est encore une largesse de mon employeur dont je peux profiter. Je préfère ne pas subir davantage de nuits à écouter les ébats de mes amis.

La bonne nouvelle, c’est que quand nous sommes arrivées dans l’appartement à Santa Monica, nous avons retrouvé Roméo et Princesse Leia en train de dormir tous les deux dans la même pièce. Ce n’est peut-être pas encore le grand amour, mais ils ont l’air de tolérer la présence de l’autre. Je vais donc accepter la proposition de David et laisser Roméo en pension chez lui une semaine.

En fin de soirée, j’ai échangé quelques SMS avec Charlie. Il nous souhaitait la bienvenue à Los Angeles. Même si ce genre de contact est forcément impersonnel, j’ai perçu chez lui une lassitude inhabituelle. Il nous a proposé de passer le voir sur le tournage mardi. Ça tombe bien, nous ne prenons possession de nos bureaux que le lendemain. Je suis impatiente de le revoir. Quand nous nous sommes quittés la dernière fois, j’étais dans le froid et il venait de me trouver un taxi pour rentrer à l’hôtel après cette horrible scène des toilettes avec Michael. J’espère que le soleil californien me permettra de tout effacer…






Journal de Laure


5 AVRIL 2015, 11 HEURES


Ophélie a peut-être raison : je ne suis pas certaine d’être capable de tenir un journal. Je ne sais pas ce que je dois écrire. Faut-il être factuel, se concentrer sur les événements qui se sont déroulés dans la journée, ou au contraire essayer de capter des émotions ?

Je ne sais pas comment Ophélie peut noircir des pages entières pour le récit d’une seule journée. Enfin, « noircir des pages », c’est une expression parce qu’elle tape tout sur son iPod. L’avantage, c’est qu’elle ne risque pas de voir ses secrets lus par une personne indiscrète. Même moi, je ne peux plus y avoir accès depuis qu’elle a changé son code confidentiel. C’est un souvenir triste, car je me rappelle avoir piraté son iPhone pour pouvoir organiser un rendez-vous avec Christophe à son insu.

Christophe… C’était un garçon bien, sympa avec de l’humour. Je les trouvais mignons ensemble, il était gentil. Peut-être qu’en fin de compte il était trop gentil, qu’il manquait d’envergure. Même si elle ne s’en rend pas compte, Ophélie a des exigences de star en matière d’amour. Ce n’est pas qu’elle soit prétentieuse, mais, inconsciemment, elle ne peut se satisfaire d’une liaison avec un homme « normal ». Pour ça, Michael, c’était bien. Dommage que ce soit un obsédé du sexe. Son frère est beaucoup mieux, je ne comprends pas pourquoi Ophélie s’entête à repousser l’idée de se mettre avec lui. Moi, je n’aurais pas hésité l’ombre d’une seconde… Ophélie aurait besoin d’une liaison solide et stable pour retrouver un équilibre.

Pour en revenir au journal, je pourrais retranscrire les prouesses sexuelles que David et moi réalisons depuis deux jours, mais c’est moins amusant de l’écrire que de le raconter à mon amie.

Je ne me suis pas privée, ce matin, de partager avec elle ma nouvelle idée. J’ai quand même attendu de finir notre petit-déjeuner, parce que je sais qu’elle ne supporte pas que j’évoque ces sujets pendant qu’elle beurre ses tartines.

— Ophélie, je viens de trouver une manière de renouveler le plaisir sexuel quand on est dans une relation monogame.

Elle a pris son air renfrogné qui est supposé me convaincre de changer de sujet. Par moments, elle est vraiment rabat-joie ! Je ne me suis pas laissé impressionner car il fallait que je lui expose ma trouvaille.

— Ne fais pas cette tête-là, je vais rester soft. Tu connais le site de Cosmo ?

— Bien sûr, comme tout le monde.

— Tu sais qu’ils revisitent le Kamasutra ?

— Non. Les articles sur la mode, l’art de vivre, la culture m’intéressent plus que les rubriques people, sexe ou même astro.

Qu’est-ce qu’elle peut m’énerver quand elle prend ce ton condescendant ! Je ne sais pas si elle en est consciente.

— C’est pour moi que tu dis ça ? Tu penses que je suis penchée en permanence sur mon horoscope ? Bon, je ne dis pas que, de temps en temps, je ne le regarde pas, mais c’est juste pour le fun. En ce qui concerne la rubrique sexo, il y a aussi des articles sérieux. Ce n’est jamais mauvais de s’informer et de vouloir progresser. C’est aussi vrai pour le sexe que pour les autres disciplines.

— Je préfère garder de la spontanéité. Contrairement à toi, je ne vois pas ça comme une discipline sportive. De toute façon, je n’ai pas besoin de conseils.

— Et pourquoi ?

— Parce que si tu avais pu voir dans quel état j’ai mis Michael à de nombreuses reprises, tu aurais constaté par toi-même que j’ai un talent naturel.

J’aurais pu challenger cette suffisance, mais je me suis dit que discuter d’un sujet aussi perso pouvait entraîner une vraie dispute. Comme je crois qu’en ce moment Ophélie est plus fragile qu’elle ne le laisse paraître, j’ai pris sur moi.

— Bref, sur le site de Cosmo, ils ont créé ce qu’ils appellent le Cosmosutra.

— Le Cosmosutra ? !

— Oui, ils ont répertorié près de quatre-vingts positions et ils leur ont donné des noms trop choux. J’ai donc décidé de les essayer toutes, et hier c’était notre première séance sponsorisée par Cosmopolitan.

Ophélie est restée silencieuse. Je pense que j’avais réussi à capter son attention.

— Je te passe les préliminaires qui, bien qu’effectués avec talent, n’étaient qu’une mise en route de la machine. Les choses sérieuses ont commencé ensuite. J’avais préparé un petit programme. Comme je te l’ai déjà dit, j’ai tenu compte de la taille imposante de l’outil du monsieur et j’ai privilégié les positions où je contrôlais la situation. J’ai sélectionné « L’arc de triomphe » pour débuter, car je trouvais que c’était un hommage à notre belle nation…

Elle m’a interrompue d’une formule lapidaire :

— Ma pauvre amie, tu es dingue !

Je l’ai ignorée.

— C’était assez ambitieux de ma part car elle est notée trois, soit le maximum, en termes de difficulté. Pour t’expliquer, David était assis sur le lit, les jambes étendues devant lui. Je devais me mettre à genoux, l’enfourcher, et me cambrer jusqu’à poser ma tête sur ses jambes. Je devais saisir ses chevilles, et lui se pencher en avant. Tu visualises ?

— Non, pas vraiment.

— Attends, je te montre.

J’ai saisi un coussin du canapé pour lui faire une démonstration, mais elle m’a rapidement arrêtée.

— C’est bon, Laure. De toute façon, je n’essaierai pas.

— Tu n’as pas tort, c’est horriblement compliqué et pas très confortable. Donc petite déception au niveau plaisir. J’ai enchaîné avec « La chevauchée fantastique », une position plus classique. David était assis en tailleur, jambes croisées, les bras tendus derrière lui. Je l’avais enfourché de face, et je montais et descendais en me cramponnant à ses épaules. Cette position mérite bien son nom, et elle nous a amenés au bord de l’orgasme. Il faut dire que j’avais adopté un galop effréné. Tu vois le tableau ?

— Très bien. Vous avez donc pris votre pied comme ça.

— Attends, tu vas trop vite. J’y étais presque, mais je voulais profiter un peu plus longtemps, alors pour le calmer je l’ai fait s’allonger complètement, les mains derrière la nuque. J’étais sur lui, appuyée sur mes bras vers l’arrière. Je le faisais entrer et sortir de moi à mon rythme. C’est une position que Cosmo a baptisée « Hymne à la joie ». Pour lui, c’était super bandant car, quand il relevait la tête, il pouvait voir son pénis entrer et sortir de moi : ça l’a mis dans un état ! Je n’étais pas non plus à plaindre, parce que tu as sans doute noté que cette position favorise une forte stimulation du clito. Très bon si on n’est pas une adepte de l’orgasme vaginal. D’ailleurs, même si on l’est, on ne refuse jamais une petite contribution du clito pour atteindre l’orgasme. Qu’en penses-tu ?

— Rien, Laure, je n’en pense rien. Abrège, je t’en supplie !

Il lui manque définitivement cet esprit badin qui caractérise les femmes libérées.

— OK. La combinaison de ce que mon chéri ressentait et de ce qu’il voyait l’a fait décharger en moi. C’était si intense que je me suis crue au parc de Yellowstone avec les geysers en moi.

— Très poétique et imagé !

— N’est-ce pas ? Et pour décrire mon orgasme qui a suivi, je pense que l’on peut parler de tsunami, les vagues de plaisir se succédant sans interruption.

— Parfait. Je pense, Laure, que nous pouvons arrêter cette conversation sur ces considérations climatiques, géographiques et géologiques.

Elle me privait de la moitié de mon récit ! J’ai tenté de résister.

— Mais je ne t’ai parlé que du premier round. Tu ne veux pas le récit du second ?

— Non.

— Tu ne veux pas connaître la position « Calamity Jane » ?

— Laure, Calamity Jane, ce n’est pas une position : c’est le nom que tu mérites quand tu me fais un exposé d’une demi-heure sur tes relations sexuelles !

J’ai décidé de bouder un peu.

— Tant pis pour toi, tu ne connaîtras ni « Le manège enchanté » ni « Le pont des Soupirs ».

— Merci, Laure : le pont des Soupirs, je suis passée dessous en gondole avec Charlie… En parlant de lui, tu viens sur le tournage mardi avec moi ?

— Non, je vous laisse en tête à tête. On ne sait jamais, peut-être qu’un miracle se produira.

— Je te rappelle qu’Amy joue dans le film.

— Merde, j’avais oublié. De toute façon, je ne peux pas venir, j’ai des papiers à signer pour le bureau.

Nous avons continué à discuter de sujets plus professionnels. Il ne faut pas oublier que les grands débuts de notre agence, c’est jeudi.

Aujourd’hui, repos avec mon chéri et dans l’après-midi nous irons aider Ophélie à s’installer dans son hôtel. Je ne comprends pas pourquoi elle a insisté pour partir. Elle aurait pu rester avec nous jusqu’à ce qu’on emménage dans notre nouvel appart.

Il paraît que David et moi sommes trop bruyants la nuit. Ce n’est peut-être pas faux. Il faut d’ailleurs que je prépare notre programme de ce soir. Je pense essayer « La montagne magique » et « Le tire-fesses » – ça me rappellera mes vacances dans les Alpes…






Journal d’Ophélie


7 AVRIL 2015, 22 HEURES


J’avais espéré que cette dernière journée de loisirs, avant le lancement de Ciné Organisation L.A., me permettrait de me relaxer en compagnie de quelques amis, mais c’est loupé !

Pourtant, le début de journée s’était passé remarquablement. Laure m’avait laissé la voiture et j’étais un peu angoissée à l’idée de conduire seule dans Los Angeles, mais avec l’aide du GPS je n’avais pas peur de me rendre à Universal City. J’ai finalement décidé d’ignorer cet outil technologique merveilleux pour prendre un chemin plus conforme à ma volonté de profiter à plein de l’expérience de Los Angeles. Mon objectif, c’était d’aller dans la Valley en traversant le mythique Laurel Canyon pour passer près de l’endroit où habite Harry Bosch. En fait, où il est censé habiter puisque c’est le héros – ou plutôt l’anti-héros – des romans de Michael Connelly. Depuis Les Égouts de Los Angeles et La Blonde en béton, je rêvais de conduire dans le canyon. Je n’ai pas été déçue… Une route sinueuse qui serpente entre deux pans de montagnes, des maisons bâties à flanc de coteau au mépris du risque, surtout si on considère que Los Angeles est un endroit où l’activité sismique est forte. Et après quelques kilomètres, j’ai tourné à droite sur Mulholland Drive. Mulholland Drive, un autre rêve de cinéphile ! Le film abscons mais génial de David Lynch. Quand, un quart d’heure plus tard, j’ai atteint Universal City, j’avais la tête dans les étoiles, j’étais la plus heureuse du monde. Même me faire balader de porte en porte jusqu’à ce que je trouve l’entrée adéquate n’a pas entamé ma bonne humeur. À 9 h 40, j’étais garée et j’avais donné mes papiers d’identité à la sécurité. Comme Charlie m’avait dit de passer entre 9 h 30 et 10 heures, c’était parfait.

C’est à ce moment-là que j’ai pu constater la puissance d’Universal Studios et la qualité de l’organisation. Cinq minutes après mon arrivée, une jeune femme est venue me chercher.

— Mademoiselle Delacour, bonjour, je suis Angela, je travaille aux R.P. Je vais vous conduire sur le plateau.

Petite voiturette de golf, la classe ! Pas superflue au demeurant, car il devait y avoir plus d’un kilomètre pour gagner ce plateau. Le tournage avait lieu dans une rue avec de fausses maisons. Rien que le décor était fascinant. Angela m’a donné les dernières consignes.

— À partir de maintenant, silence complet. Je vous emmène à votre place. N’oubliez pas d’éteindre votre portable.

Oh la vache, j’avais frôlé la catastrophe absolue ! Dans l’excitation, je n’aurais jamais pensé à couper mon iPhone. Si jamais j’avais interrompu une scène par une sonnerie impromptue, je pense que je ne me le serais jamais pardonné.

Elle m’a laissée devant un siège légèrement en retrait de celui de Charlie, mais avec une vue directe sur l’endroit où les acteurs étaient placés. Elle avait fait attention à ce que l’on ne soit plus au milieu d’une prise pour m’installer. Un assistant m’a tendu un casque H.F. afin que je profite des dialogues. J’étais aussi bien traitée qu’un producteur !

J’ai tout de suite senti une tension sur le plateau. Charlie était au côté d’Amy, et il lui donnait des consignes pour rejouer la scène d’une autre manière. Simultanément, une maquilleuse lui remettait une couche de fond de teint. Le réalisateur Charlie était très différent de l’ami que je connaissais en maillot de bain sur un yacht ! Il essayait d’être pédagogue avec son actrice, mais on ne pouvait pas ignorer qu’il faisait des efforts de patience.

Quand il est revenu s’asseoir sur sa chaise, il m’a aperçue dans son champ de vision et il m’a saluée d’un petit signe de tête. Je ne savais pas si je pouvais lui répondre, alors je me suis contentée de sourire.

Le premier assistant réalisateur a levé les mains et a énoncé le dialogue traditionnel des tournages.

— Vérifications finales… Silence sur le plateau… Moteur son.

— Le son, ça tourne.

— Moteur image.

— L’image, ça tourne.

Le second assistant est entré dans le champ de la caméra.

— Un bonheur insoutenable, scène 37 prise 5.

C’est alors Charlie qui a lancé le mot mythique :

— Action.

Amy a commencé son dialogue avec son partenaire, mais cela n’a pas duré longtemps.

— Coupez !

Charlie a bondi sur le plateau. Bien qu’éloignée de quelques mètres, j’ai pu l’entendre parfaitement quand il s’est mis à chapitrer Amy.

— Amy, ce n’est pas possible ! Ton personnage Lilas a une forte personnalité et ne peut pas avoir ce ton geignard.

La pauvre actrice anglaise a tenté de se défendre.

— Mais, Charlie, tu m’as dit que je ne devais pas élever trop la voix, sur la prise précédente…

— C’est justement entre ces deux registres que tu dois jouer. Tu dois t’exprimer d’un ton résolu sans forcer ta voix. Allez, on y va.

Amy avait l’air perdue. J’avais mal pour elle.

Charlie a interrompu la sixième prise presque au même endroit que la cinquième.

Il a foncé vers Amy. Son ton n’avait plus rien d’amène.

— Amy, merde, concentre-toi ! Je veux plus d’assertivité. Tu vois ce que c’est qu’être « assertive » ? Toi, tu passes du passif à l’agressif d’une prise à l’autre !

L’actrice était blême, elle n’a rien dit, a juste hoché la tête.

Quand Charlie a crié « Action ! », j’étais aussi tendue que si j’avais un rôle dans le film.

La septième prise a pu aller à son terme, mais il y a eu un problème de son sur la fin. Charlie a rassuré tout le monde :

— On va reprendre tout de suite… Amy, c’était mieux. Recommence avec encore un peu plus d’assurance dans ton attitude.

Je me suis dit qu’il était vraiment difficile, car j’avais constaté une véritable amélioration dans le jeu de l’actrice.

Lors de la huitième prise, il y a eu un autre problème, cette fois avec le perchman. Le premier assistant lui a fait des remontrances.

À la neuvième, Amy s’est trompée sur la fin du dialogue. Charlie a rassuré son actrice.

— Ce n’est pas grave, Amy, on y retourne.

Mais, malgré les encouragements de son réalisateur et petit ami, elle se décomposait au fur et à mesure. Assister à ce tournage n’avait plus rien de distrayant pour moi, cependant je ne pouvais pas m’échapper. J’ai donc assisté, impuissante, à une nouvelle catastrophe lors de la dixième prise. Charlie a crié « Coupez ! » à la moitié de la scène.

— Amy, non, non ! Tu as de nouveau un ton trop plaintif, ça ne va pas du tout ! Allez, on y retourne.

Lors de la onzième prise, Amy a fait une nouvelle erreur de texte dès la deuxième réplique et a immédiatement fondu en larmes.

Son partenaire à l’écran l’a prise dans ses bras pour la réconforter, ce qui m’a paru étrange quand on pense que son petit ami était sur le plateau. Le problème, c’est que le petit ami était d’abord le réalisateur du film, ce qui ne le poussait pas à lui témoigner une grande tendresse. Il a juste pris les mesures qu’imposait la situation. Il s’est tourné vers son assistant.

— John, on fait un break de vingt minutes. Je veux aussi que toutes les personnes qui ne sont pas utiles au tournage quittent le plateau. Amy, va te reposer dans ta loge. J’enverrai l’assistant te chercher.

Amy est partie sans m’avoir remarquée, comme si elle était dans une brume de confusion. Charlie s’est avancé vers moi en souriant, mais son expression était un peu triste et fatiguée.

— Bonjour Ophélie. Tu vas bien ?

Il m’a prise dans ses bras pour m’embrasser. J’ai presque dû me mettre sur la pointe des pieds pour atteindre ses joues. Je ne me rappelais plus qu’il était aussi grand. Ni aussi beau, d’ailleurs !

— Ça va, et toi ? Merci pour l’invitation.

Il a eu un rire sarcastique.

— Ma pauvre, tu ne viens pas le bon jour : ce n’est plus un tournage, c’est la retraite de Russie ! Si j’écris un jour le récit de la fabrication de ce film, on croira à un remake de Guerre et paix.

— Ne pars pas vaincu, il y a eu pire. Pense au tournage d’Apocalypse Now : l’ouragan qui a détruit les décors, la crise cardiaque de Martin Sheen, l’acteur principal… Pourtant le film a obtenu la Palme d’or à Cannes.

— Oui, mais c’était Francis Ford Coppola… et il n’avait pas d’héroïne, rien que des hommes.

Il a dit cette phrase horrible en souriant mais j’ai senti que, sous le trait d’humour, il y avait une part de franchise.

— Charlie ! Si je te dénonce au mouvement pour l’égalité entre les sexes, tu n’auras plus jamais le droit de tourner. En plus, tu parles de ta petite amie !

— Je plaisante, Ophélie… Malheureusement, on ne va pas pouvoir se voir très longtemps parce que je dois mettre en place le plan de secours avec mes assistants, au cas où Amy n’y arriverait pas.

— Oh, Charlie, elle va y arriver, elle y était presque. Sans les ennuis techniques, le plan serait dans la boîte.

Il m’a regardée avec un sourire ironique.

— J’avais oublié que je parlais à une cinéphile avertie ! J’espère que tu as raison, Ophélie, sinon la matinée aura été un gigantesque gâchis.

— Mais tu es en train de terminer, non ?

— Oui, ce sont les derniers plans cette semaine. On devrait finir vendredi. Pour Amy, ça se termine même demain. Enfin, espérons…

Je n’ai pas relevé. J’avais déjà exprimé ma confiance en l’actrice anglaise. Me répéter n’aurait fait qu’affaiblir mon propos.

Charlie est sorti de sa rêverie pour me dire au revoir.

— Ophélie, je te propose de dîner tous les trois ce soir. Qu’en penses-tu ?

— Volontiers, si je ne gêne pas.

— Au contraire, tu nous apporteras un peu de légèreté. Notre couple en a besoin. Ce n’est pas facile d’être ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Alors, d’accord.

— Parfait, 21 heures chez Matsuhisa. Je demande à mon assistante de réserver et de t’envoyer l’adresse par SMS.

J’ai quitté le plateau sur ces entrefaites. L’interruption ayant été imprévue, je n’ai pas été convoyée par Angela dans sa voiturette de golf. Pas grave, il faisait beau, et l’équipe de tournage avait autre chose à faire que se soucier de moi.

Comme ma journée aux Studios avait été amputée des deux tiers, j’ai donné rendez-vous à Laure pour acheter les meubles de notre appartement. En un après-midi, on a presque réussi à tout trouver, des lits aux canapés. C’est ça la force d’Ikea : proposer tout l’ameublement en un seul endroit ! Bon, maintenant, il nous reste à faire l’assemblage. J’espère que David a des talents de bricoleur…

Je suis rentrée à l’hôtel pour passer une tenue plus habillée. J’ai choisi une robe noire jolie mais sobre. Je me suis fait une queue-de-cheval, et le tour était joué. L’idée était d’être suffisamment élégante sans donner pour autant l’impression que je sortais pour un « date », un rendez-vous amoureux.

De Santa Monica, il m’a encore fallu près de quarante-cinq minutes pour arriver au restaurant. Los Angeles confirme sa réputation d’être démesurée en termes de distances. C’est simple, aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir passé la moitié de la journée dans la voiture.

J’étais la première arrivée. J’ai attendu un bon quart d’heure avant qu’Amy n’apparaisse. Elle était magnifique dans une robe bleue bien plus habillée que la mienne, mais elle semblait épuisée.

Je me suis levée et nous nous sommes embrassées.

— Amy, tu es sublime.

— Merci, Ophélie, ça me fait tellement plaisir de te voir ! Je suis désolée de ne pas t’avoir dit bonjour ce matin, mais c’était tendu…

Je n’ai pas trop su quoi répondre.

— Ne t’inquiète pas, c’est normal, tu étais en plein travail.

Elle a eu un sourire triste.

— On peut dire ça… La bonne nouvelle, c’est que j’ai finalement réussi à faire la scène et que nous avons même tourné la dernière qui me restait. C’est terminé pour moi ! Je suis une femme libre, on va pouvoir boire pour fêter ça.

Elle avait l’air plus soulagée qu’heureuse, comme débarrassée d’un fardeau.

— Bravo, Amy !

— La mauvaise nouvelle, c’est que Charlie est retenu aux studios et qu’il nous rejoindra plus tard. On va prendre l’apéritif sans lui.

Elle a commandé du saké chaud. J’ai demandé un thé vert.

— Allez, Ophélie, trinquons : au succès des femmes européennes à Los Angeles.

Elle a insisté pour que je prenne aussi du saké. Je ne pouvais pas lui dire non, mais c’est traître comme boisson : la chaleur donne l’impression que c’est inoffensif, et pourtant ça doit dépasser les quinze degrés. J’ai siroté mon verre alors qu’Amy enchaînait les siens avec une constance de pilier de bar. Elle avait besoin de se lâcher aussi bien dans sa consommation que dans ses propos.

— Ophélie, tu ne peux pas imaginer combien ç’a été dur. Ce que tu as vu s’est produit à de nombreuses reprises pendant les dix semaines de tournage. J’avais l’impression que Charlie n’était jamais content de moi. Bien sûr, il a prétendu le contraire mais je le lisais dans ses yeux. Et le pire, c’était d’être encore ensemble le soir. Au bout d’un mois, on faisait toujours chambre commune mais j’aurais aussi bien pu être avec le pape : toute intimité avait disparu entre nous ! Alors, j’ai fait la seule chose courageuse qu’il y avait à faire : j’ai pris une chambre à l’hôtel.

À ce moment de son récit, Amy était au bord des larmes.

— Charlie a accepté ?

— Non, d’abord il a refusé. Il a nié cette évidence que notre couple prenait l’eau plus vite que le Titanic. Tu te rappelles le film ? J’avais l’impression qu’il faisait partie de l’orchestre qui joue pendant que le paquebot coule…

Elle a réussi à rire à cette évocation, et je l’ai accompagnée. Elle a ajouté :

— J’ai dû lui mettre mon contrat sous le nez et lui montrer que j’avais droit à une suite au Beverly Hotel et à une voiture avec chauffeur.

— Ça a amélioré les choses ?

— Oui, quand même. Les journées de tournage sont restées difficiles, mais au moins nous avons eu les soirées pour récupérer. On ne se voyait presque pas les soirs de semaine ; le week-end, on sortait ensemble et j’allais dormir chez lui. C’était vraiment bizarre.

Tout en se confiant, elle a continué de boire. Je sais qu’elle vient d’Angleterre et que les femmes de ce pays ont la réputation d’assurer au niveau alcool mais j’ai préféré commander des edamame, ces délicieux haricots salés, pour qu’elle ait quelque chose dans le ventre.

L’alcool la rendait de plus en plus loquace.

— On s’est remis à faire l’amour alors, mais ce n’est plus exactement la même chose. Je l’ai déçu, et à cause de moi son premier film ne sera pas celui qu’il espérait.

Là, c’était trop d’émotion et elle s’est mise à pleurer. J’ai cherché à la réconforter.

— Je pense que tu exagères, que tu vois tout en noir parce que tu es épuisée. Je t’ai observée, je connais le cinéma et je peux te dire qu’il y a eu au moins deux prises où tu frôlais la perfection.

Elle s’est essuyé les yeux comme une fillette de dix ans. Elle m’a souri, pleine d’espoir.

— Merci, tu es gentille. J’espère que tu as raison.

— D’ailleurs, vous avez réussi à tourner les deux dernières scènes avec un jour d’avance sur le planning. C’est la preuve que tu t’es bien débrouillée.

Cette fois, son sourire a illuminé son visage.

— Bravo, tu es une coach formidable ! Buvons à toi ! Tu es certaine que tu ne veux pas un peu plus de saké ?

— Merci, je suis au thé. Il faudrait peut-être commander d’ailleurs, il est tard, et Laure et moi déménageons demain.

J’avais surtout peur qu’Amy soit en état d’ébriété avancé au moment où Charlie arriverait. Elle s’est confondue en excuses.

— Je suis désolée, tu as raison. Je ne pense qu’à moi. Je lui envoie un SMS pour l’avertir que l’on va commencer.

Une minute plus tard, Charlie s’excusait à son tour par SMS et nous enjoignait de débuter sans lui.

Les plats sont arrivés assez rapidement. C’est le moment qu’Amy a choisi pour aborder ma vie privée.

— Ophélie, je m’aperçois que je ne fais que parler de moi. Et toi, comment vas-tu ? Depuis Londres ? Charlie n’a jamais voulu m’expliquer ce qui s’était passé.

Nous étions en décalage total autant en termes d’éthylisme qu’au niveau de la volonté de se confier. Amy voulait être gentille, mais elle ne faisait que rouvrir une plaie à peine cicatrisée. Je devais couper court sans être trop virulente dans mes propos, mais être assez claire pour pénétrer une conscience embrumée.

— C’est passé, Amy, je ne souhaite plus en parler. Je ne veux plus considérer qu’il y a dans ma vie un futur quelconque qui inclut Michael.

J’avais peur qu’elle ne cherche à me rassurer, qu’elle s’enferre dans des platitudes du genre « Ne désespère pas, tout est possible, l’amour triomphe toujours… ». Je n’aurais pas eu le courage d’écouter ce genre d’inepties.

Mais, malgré le saké, Amy a prouvé sa sensibilité en se contentant d’acquiescer de la tête. Nous avons changé de sujet pour partir dans une discussion plus générale.

Les plats se sont succédé. Charlie n’apparaissait toujours pas, Amy a continué de boire.

Un peu avant 23 heures, elle a reçu un appel.

— Oui, Charlie… Nous avons presque fini, nous en sommes au dessert… Oh, c’est dommage !… Oui, je comprends. Ophélie va être déçue… Oui, je te la passe. Travaille bien. Je t’aime.

Elle m’a tendu le portable.

— Bonsoir Charlie.

— Bonsoir Ophélie. Je suis désolé, je vais encore te faire faux bond. J’ai beaucoup de travail de prépa si je veux pouvoir finir cette semaine.

— Je comprends, ne t’inquiète pas.

— Je te promets que je me rattraperai. Je suis célibataire la semaine prochaine, je t’inviterai à dîner pour me faire pardonner.

J’ai trouvé la remarque étrange. On aurait presque dit qu’il me proposait un « date ». Un peu gênant, alors que j’étais assise en face de sa petite amie. Je ne peux néanmoins nier que j’ai été troublée par sa proposition.

— Parfait, Charlie, on verra ça.

— J’espère que vous avez apprécié la cuisine du chef Nobu Matsuhisa. Vous n’avez pas trop forcé sur le saké ?

— Euh, plus ou moins…

— OK, je comprends. Amy s’est enfilé la bouteille, et toi tu n’en as pris qu’un verre. C’est ça ?

— En gros…

— Bon, j’espère que tu n’as pas bu plus d’un verre, surtout si tu conduis. Les flics ne plaisantent pas avec ça, ici. Ce n’est pas comme en France.

Il a dit cette dernière phrase avec un petit rire sarcastique. J’ai été un peu vexée par cette attaque contre mon pays.

— C’est la même chose à Paris !

— Tu plaisantes. Je suis certain que quand ils voient une aussi jolie femme que toi, ils sont prêts à t’autoriser à griller tous les feux rouges.

Je rêve : il me complimente sur mon physique, il flirte alors que je suis à moins d’un mètre d’Amy. Je dois stopper ce délire.

— Bon, je te repasse Amy. À bientôt, Charlie.

La conversation n’a pas duré longtemps. Après, Amy s’est levée pour aller à la réception avec son portable à la main. Elle est revenue quelques minutes plus tard.

— Ophélie, nous sommes invitées par Charlie.

— C’est gentil de sa part.

Elle a eu un sourire amer.

— On ne peut pas lui reprocher de ne pas être généreux.

Puis elle a ri toute seule.

— Tu ne crois pas que l’on devrait commander une bouteille de Cristal Roederer avec du caviar ? Juste pour voir la tête qu’il fera le jour où il verra l’addition.

J’ai bien compris qu’elle plaisantait, mais il y avait quand même là l’expression d’une certaine rancune. Elle a pris ma main.

— Ophélie, je rentre demain en Angleterre pour voir ma famille. Si tu vois Charlie, tu pourras lui faire comprendre que je l’aime vraiment ?

— Pourquoi, tu ne le vois plus avant ton départ ?

— Si, bien sûr, mais j’ai l’impression qu’il ne se rend pas compte de mes sentiments. J’ai l’impression que si on se séparait, je ne pourrais jamais retrouver quelqu’un d’équivalent.

Cette fin de soirée était vraiment bizarre, j’avais ressenti exactement la même chose à propos de Michael. C’est l’effet que produisent les frères Brown : un effet dévastateur, une vraie bombe atomique qui explose le cœur des jeunes femmes.

J’ai essayé de rassurer Amy, je lui ai promis que je parlerais en sa faveur à Charlie.

À la fin de la soirée, je l’ai embrassée et mise dans un taxi.

J’ai repris ma voiture, direction Santa Monica. La soirée avait été éprouvante, et j’étais loin de me douter que le pire restait à venir.

La température avait fraîchi, mais je pouvais encore supporter de conduire sans relever la capote de la voiture. J’ai emprunté La Cienaga pour tourner à droite sur Wilshire Boulevard, dans l’idée d’aller jusqu’à Santa Monica Boulevard et de pouvoir ainsi rentrer jusqu’à mon hôtel sans me perdre.

Si j’avais su…

Quelques blocs plus loin, alors que je roulais à un train de sénateur, un chat noir a traversé juste devant ma voiture. J’ai fait un écart vers la gauche et manqué d’emboutir la voiture en face. Seule ma faible vitesse m’a permis d’éviter les deux obstacles.

J’ai regardé dans mon rétroviseur pour voir si le félin inconscient avait bien quitté la grande avenue. Je n’ai pas réussi à le voir. En revanche, je n’ai pu manquer le demi-tour de la voiture que j’avais failli percuter.

Merde, le conducteur doit être furieux, pour faire une manœuvre aussi dangereuse. J’espère que ce n’est pas un fou qui va me poursuivre comme le camion dans Duel, le film de Steven Spielberg. Je n’ai pas envie d’une course à mort dans les rues de Los Angeles.

Dix secondes plus tard, cette crainte est remplacée par une autre qui présente un danger beaucoup plus réel. Le conducteur vient de poser un gyrophare sur le toit. Les flics ! Moins d’une semaine à Los Angeles et je me retrouve poursuivie par une voiture banalisée de la police.

Je ralentis. Les policiers se mettent à ma hauteur et me font signe de m’arrêter. Je me gare et ils se rangent derrière moi. Deux hommes descendent, ils ne sont pas en uniforme. Il y a un Noir et un blond.

C’est ce dernier qui s’adresse à moi. Il me montre un badge LAPD. Si je n’étais pas la victime de ce contrôle, je serais fascinée par cet insigne qui évoque tant de souvenirs de cinéphile ou de lectrice. Le policier me ramène à la réalité.

— Miss, vous avez failli provoquer un accident.

— Oui, je suis désolée, je…

— Votre permis de conduire et les papiers du véhicule.

Mon permis, c’est facile, il est dans mon portefeuille. Pour le véhicule, je ne sais pas. Je fouille dans la boîte à gants. C’est bon, je les ai. Je tends le tout au policier. Il n’a pas l’air commode. Je jette un coup d’œil à son acolyte, qui se marre. On est dans les stéréotypes américains : good cop, bad cop, le gentil et le méchant, le Blanc et le Noir.

Le bad cop m’interroge à nouveau.

— Vous avez le contrat de location ?

Soudain, une angoisse m’étreint. C’est Laure qui a fait le contrat pour la voiture. J’espère que je suis bien inscrite comme second conducteur, sinon je vais finir au poste. Mais il est possible que cela finisse de toute façon comme ça même si je suis en règle.

Je remets le document.

— OK. Miss, êtes-vous sous l’influence de l’alcool ou de drogues ?

— Non, c’est à cause d’un chat. Il a traversé, et je n’ai pas voulu l’écraser.

Le Black commence à se marrer, mais il n’en va pas de même pour son collègue.

— Miss, veuillez descendre du véhicule.

Le second flic continue à rire et lance un trait d’humour.

— Tu ne vas pas la fouiller, quand même. Avec sa robe, elle ne pourrait même pas dissimuler un canif.

Le blond ne lui répond pas et continue à s’adresser à moi.

— Miss, je vais vous faire passer un test de sobriété.

C’est pas vrai, j’ai droit à la totale. Je suis en plein film. Je crois me rappeler cette scène où Kim Basinger subit ce test alors qu’elle est complètement saoule. Je crois que ça s’appelait Boire et déboires. Après la belle Kim, voici le tour d’Ophélie. Au moins, moi, je devrais réussir. Enfin j’espère.

Il me met sa torche sous le menton de manière à m’éclairer le visage sans m’éblouir. Il me demande de suivre son doigt des yeux sans bouger la tête. Au bout d’une trentaine de secondes, il me donne les instructions pour la deuxième épreuve.

— Miss, je veux que vous fassiez neuf pas en ligne droite en vous appliquant à poser vos pieds sur le sol du talon aux orteils. Vous avez compris ?

— Je crois.

Marcher comme cela, c’est bizarre mais pas difficile. En tout cas, quand on est sobre…

Au bout de ma ligne droite, il me fait me retourner sur une jambe puis revenir de la même manière.

— C’est bon. Maintenant, restez debout sur une jambe et comptez jusqu’à trente.

Je m’exécute.

— One, two, three…

Je me sens stupide dans cette position sur le trottoir. Enfin, si ça peut m’éviter les geôles californiennes.

— … twenty-eight, twenty-nine, thirty.

C’est le policier noir qui énonce la conclusion à son collègue :

— Elle n’est pas en DUI1, John.

— Oui, mais elle a presque provoqué un accident !

— Elle voulait éviter d’écraser un chat. Moi, je la comprends, j’aurais peut-être fait la même chose. Tu n’as pas de chat.

—  Ma femme en avait un. C’est peut-être pour ça qu’on s’est séparés…

— OK, je crois qu’on devrait la laisser partir.

Le flic blanc ne dit rien mais il n’a pas l’air convaincu. Le Noir enfonce le clou :

— Tu regrettes tant que ça de ne plus faire de patrouilles ? Tu veux avoir un rapport à rédiger en rentrant au poste ? Tu n’as pas assez de travail aux Homicides ?

Le dénommé John se décide d’un coup. Il donne mes papiers à son collègue et se dirige vers son véhicule sans même me dire un mot.

Ce dernier me les tend en s’adressant à moi en français :

— Voilà, mademoiselle, tout va bien.

Il a un fort accent. Je lui réponds en américain :

— Vous parlez français ?

— Non, je ne connais que quelques phrases, ma mère était haïtienne.

C’est ce moment que choisit son collègue pour l’appeler. Mon gentil policier se présente :

— Je suis le lieutenant Jordan, Harry Jordan – Homicides. Comme Harry Bosch, mais en moins blanc.

Je ris, c’est la première fois depuis un moment.

— C’est mon personnage de roman préféré !

— Bon, je dois y aller. Je vous laisse ma carte. Si un jour vous avez un tueur à vos trousses, vous n’aurez qu’à m’appeler. Bonne soirée, Miss, conduisez prudemment.

— Merci, lieutenant Jordan.

J’ai repris ma voiture. Mes jambes étaient encore flageolantes.

Je viens de rentrer à l’hôtel. Ce soir, je regrette de ne plus être chez mes amis, malgré les nuits difficiles. J’aurais aimé un peu de compagnie. J’aurais surtout aimé dormir avec Roméo. Heureusement c’est le dernier soir ; demain il sera avec moi dans notre nouvel appart.






Journal d’Ophélie


8 AVRIL 2015, 23 HEURES


Ça y est, je suis chez moi, je vais pouvoir commencer à profiter de ma nouvelle vie.

La journée a été bien remplie. Nous avons récupéré les clés de notre logement dès 8 heures. À 10 heures, la livraison a été effectuée par Ikea. Nous avons passé notre temps à monter les meubles. Sans l’aide de David, je ne sais pas si nous aurions pu tout faire. Même si cette pensée peut paraître old school et peu féministe, ce n’est pas mal d’avoir un mec pour le bricolage. L’après-midi, nous en avions même deux, avec le renfort de son meilleur ami, Zach. Ils ont beaucoup de points communs, journalistes tous les deux, mais Zach est plus beau, plus grand et plus svelte que David.

Je pense que le coup de main est une sorte de blind date organisé avec l’aval et même le parrainage de Laure. Elle me l’a même vendu quand on faisait les lits dans la chambre pendant que les hommes montaient des étagères dans le salon.

— Comment tu le trouves, Zach ?

— Il est pas mal.

— « Pas mal », c’est tout ce que tu trouves comme qualificatif ! Mais tu as perdu la raison, ma pauvre fille. Il est super mignon !

— OK, je reconnais qu’il est bien.

— En plus, il est très intelligent, il travaille pour le L.A. Times. Il s’occupe de la rubrique police et crime.

— C’est incroyable, j’ai rencontré un flic qui travaille aux Homicides hier soir…

Et je lui ai raconté mon aventure. Laure m’a regardée avec des yeux ronds comme des soucoupes.

— Il t’a laissé sa carte ! Mais tu ne vas pas sortir avec un flic, quand même ? Il était beau ?

— Charmant, un peu le genre Jamie Foxx.

— Remarque, si tu veux tester un gros pénis, autant sortir avec un Noir.

— Laure, c’est raciste comme remarque !

Mon amie a pris un air offusqué.

— Pas du tout ! Ce serait raciste si je disais qu’il en a une petite parce qu’il est noir. Là, c’est factuel ou au moins statistique. Ce sont plutôt les Asiatiques qui sont moins bien pourvus.

— Laure !

— Remarque, je ne peux rien te promettre à ce niveau-là pour Zach. J’ai interrogé David, mais il est resté très évasif. Il m’a dit qu’il ne savait pas.

J’étais horrifiée.

— Tu as interrogé ton mec sur la taille du pénis de son meilleur ami ?

— Oui, il n’y a pas de mal à se renseigner.

J’ai décidé d’abréger. Avec Laure, nous ne pourrons jamais nous comprendre dans ce domaine.

— Laisse tomber. Tu cherches toujours à me maquer ?

— Tu ne vas pas rester en deuil de Michael toute ta vie. Comme Charlie n’est pas disponible…

— Tiens, à ce propos, hier soir il m’a complimentée sur mon physique.

— Je te l’avais dit, il te kiffe !

— Laure, tu as presque trente ans, tu ne devrais plus utiliser ce vocabulaire. Deuxième news à ne pas répéter à David, il y a de l’eau dans le gaz.

— Alors tu vas attaquer ?

— Je ne peux pas, Amy est folle amoureuse de lui. Elle m’a demandé de plaider sa cause auprès de lui.

— Mais s’il n’est plus avec elle…

— C’est délicat. On verra, il m’a dit qu’il m’inviterait à dîner.

— En tête à tête ? Et tu vas accepter ?

— Oui, je ne connais pas grand monde à Los Angeles. Si je commence à refuser une invitation d’un mec beau, intelligent et plein d’humour…

Laure a réfléchi quelques secondes.

— Ophélie, si tu te lances dans les rendez-vous avec Charlie, juste lui et toi, il faut que tu t’attendes à un dérapage possible de votre amitié. Ce n’est pas que je sois contre, bien au contraire, mais tu devras assumer. Tu es prête à ça ?

Je suis restée silencieuse, c’était à mon tour de cogiter. Si Charlie se déclarait, serais-je capable de trahir Amy ? Serait-ce même une trahison, dans la mesure où son couple bat de l’aile ?

— Je ne sais pas, je vais me laisser porter par les événements. Et pour l’instant, cela veut dire finir d’installer l’appart, et inviter Zach et David au restau pour les remercier. Qui sait ? Peut-être que dans un mois je serai éprise de Zach…

— Comme ça, tu pourras me dire s’il concurrence David.

— Dans tes rêves…

Vers 19 heures, nous avions fini de tout installer et nous sommes sortis nous faire un tex-mex.

C’était sympa. Zach est intelligent, cultivé, et il avait plein d’histoires passionnantes à partager. Je pense, en toute modestie, que je ne lui suis pas indifférente, mais de mon côté je ne me sens pas partante. Nous avons quand même échangé nos numéros.

Laure a décidé d’aller dormir chez David. Elle était embêtée de me laisser, mais de mon côté je suis assez contente de rester seule avec Roméo. La bonne nouvelle est que je lui ai trouvé une nourriture qu’il aime autant que le pâté Gourmet. Ça s’appelle Beyond et il adore !

Ce soir, un peu de Facebook et dodo. Je vais mettre à jour mon mur et partager les photos de L.A. et de mon nouvel appart avec mes amis.






Journal de Laure


8 AVRIL 2015, MINUIT


Nous venons de rentrer et David est en train d’écrire quelques emails pour son boulot.

La journée s’est terminée par ce dîner que nous avons offert aux garçons. C’est contraire aux traditions, mais ils l’ont bien mérité.

Je ne suis pas certaine, en revanche, que nous ayons réussi notre mission d’entremetteurs. Enfin, c’est cinquante pour cent de succès car Zach est chaud bouillant. Il a passé vingt minutes au téléphone avec David pour débriefer à propos d’Ophélie. On aurait dit une conversation de filles. C’était d’ailleurs intéressant d’assister à ce genre de dialogue entre hommes. En fin de compte, on n’est pas si différents que ça au niveau des inquiétudes liées aux sentiments. David n’a pas pu donner beaucoup de nouvelles positives à son ami. Comme moi, il n’a pas senti Ophélie très attirée. Elle était certes souriante et elle a participé à la conversation, mais son esprit était ailleurs.

En ce qui concerne mon amie, je ne peux m’empêcher d’être inquiète. Je crois que les séquelles de l’épisode anglais avec Michael, conjuguées au drame de Christophe, sont encore très présentes, même si elle ne laisse rien paraître. Je ne sais pas si j’ai eu raison de la brancher sur le sujet Charlie. Peut-être aurait-il été plus prudent de ne pas éprouver sa fragilité auprès d’un autre Brown…






Journal d’Ophélie


9 AVRIL 2015

Ça y est, nous avons pris possession de nos bureaux sur Wilshire. En fait, il s’agit d’une grande suite de quatre-vingts mètres carrés. Tout est installé : téléphone, ordinateurs, bureau, salle de réunion…

Nous avons eu notre première conf call avec le bureau de Paris. Bertrand était en grande forme, il nous a demandé si nous avions signé notre premier film américain. Il a aussi fait une blague sur Michael.

— Alors, Ophélie, quelles sont les nouvelles de M. Brown ?

J’ai fanfaronné.

— Michael, je ne sais pas encore, mais Charlie va bien. Je l’ai vu hier, il termine son tournage. Il est fatigué mais il a l’air content. Ah, j’ai oublié de vous dire que j’ai également dîné avec Amy Richardson, l’actrice principale de son film.

Je crois que je l’ai scié.

— Bravo, Ophélie, continuez comme ça.

 

Le soir, j’ai reçu un appel de Charlie.

— Ophélie, comment vas-tu ? Désolé pour hier soir, mais je devais préparer le tournage d’aujourd’hui.

— Tu nous as manqué, mais je comprends tout à fait. C’était gentil à toi de nous inviter.

— Je t’en prie, c’était le moins que je puisse faire.

Notre début de conversation était plutôt formel, pour un échange entre deux amis…

— En tout cas, c’était très sympa avec Amy. Elle est partie ?

— Oui, je viens de l’accompagner à l’aéroport. Elle ne va pas assister à la fête de fin de tournage, mais c’est certainement mieux car elle est épuisée et elle pourra se ressourcer chez ses parents.

— Oui, sûrement.

— Je t’appelle parce que j’aimerais t’inviter demain soir à cette fête.

— C’est où ? Aux Studios ?

— Oui, tu verras, on a trouvé un endroit sympa. Mais je dois être honnête avec toi : il est très probable que Michael passe. Après tout, il est quand même producteur. Il sera peut-être accompagné de Robert et de Robin.

Un frisson me secoue. Suis-je prête à affronter le trio pervers ? Mais il s’est passé quatre mois depuis Londres, je devrais être capable d’assurer. Je ne vais pas les laisser me pourrir la vie ad vitam aeternam.

— Pas de problème. Tu me protégeras.

— Bien sûr, tu seras ma cavalière.

C’est gentil, mais un peu perturbant comme formulation alors qu’Amy a à peine quitté le sol américain.

— Ta « cavalière » ? La dernière fois que j’étais à ton bras, je me suis retrouvée en photo en pleine page dans les tabloïds. Dois-je m’inquiéter ?

Il rit.

— Non, cette fois-ci, tu seras réellement ma cavalière et je ne servirai pas de couverture à mon frère. Je viens te chercher si tu le souhaites. 18 h 30, ça te va ?

— Très bien, je t’envoie mon adresse par SMS. À demain.

Quand j’ai raccroché, mon cœur battait la chamade. Je suis ravie de retrouver Charlie, mais j’appréhende de revoir Michael. Je redoute soit de lui sauter dessus pour lui arracher les yeux avec mes ongles soit, pire peut-être, de retomber dans ses bras…






Journal de Laure


11 AVRIL 2015, 16 HEURES


Ophélie va me rendre folle ! Je m’aperçois d’ailleurs que depuis que j’ai commencé à écrire ce journal, il est à quatre-vingts pour cent consacré à mon amie.

Cette fois, je suis très inquiète. Je sais qu’elle est allée hier soir avec Charlie à la soirée organisée aux Studios Universal. Elle m’a dit qu’elle risquait de croiser Michael…

Aujourd’hui, David et moi avions décidé de nous rendre au musée Getty. Pour être plus précise, c’était mon envie… David y est déjà allé à plusieurs reprises et il n’y retourne que pour me faire plaisir. Il m’a demandé si ce ne serait pas une bonne idée de convier Zach et Ophélie. J’ai approuvé, car il n’est pas impossible que mon amie change d’opinion. Ce sont des choses qui arrivent…

Quand j’ai effectué mon premier stage en entreprise, il y avait un stagiaire brésilien dont le bureau se trouvait face au mien. Il était mignon sans plus. Il faisait trop jeune et, à vingt ans, je ne m’intéressais qu’aux hommes plus matures (c’est-à-dire d’au moins vingt-huit ans). Mais il était gentil et parlait français avec un accent charmant.

Un matin, alors qu’il me racontait sa soirée de la veille et me titillait sur la mienne, je l’ai interrompu de façon assez grossière.

— Marcello, je ne sortirai jamais avec toi, c’est trop facile…

La phrase était hors de propos, et le pauvre s’est éteint d’un coup. Je ne sais pas pourquoi j’ai exprimé cette pensée que j’aurais dû garder pour moi. Le plus idiot, c’est que deux semaines plus tard, j’avais changé d’avis et nous nous sommes mis ensemble. Quand il est reparti au Brésil, j’ai beaucoup pleuré et il reste un des plus grands amours de ma vie. Certainement parce que nous ne nous sommes jamais séparés, et que seul l’océan Atlantique est venu s’interposer dans notre relation…

Deux leçons à retenir :

• je peux être très romantique, à l’opposé de ce que prétend Ophélie ;

• tout n’est peut-être pas perdu pour que Zach et mon amie finissent par former un couple.

Enfin, il aurait fallu que les deux soient disponibles. Ça n’a pas été le cas. David a réussi à parler à Zach, qui était enthousiaste, mais Ophélie était injoignable. J’ai essayé de l’appeler toute la matinée, mais elle était sur répondeur. J’étais si inquiète que j’ai demandé à David de m’emmener à notre appart pour voir si elle n’était pas malade. Elle n’était pas là et il n’est pas certain qu’elle ait dormi là. Son lit était fait. David m’a dit que cela ne prouvait rien, qu’elle l’avait certainement fait avant de partir. Il n’a pas tort, mais j’ai quand même un doute.

Il y a une heure, j’ai reçu un SMS. Il était plutôt succinct si on considère qu’il constituait l’unique réponse aux dix que j’avais envoyés et aux cinq messages vocaux que j’avais laissés.

« Hello Laure, ne t’inquiète pas pour moi. Tout va bien. Je visite Hearst Castle avec M. Brown. »

Son SMS soulevait plus d’interrogations qu’il n’apportait de réponses. Je l’ai appelée. Répondeur. Je lui ai envoyé trois SMS depuis et je suis toujours sans nouvelles.

Je suis si énervée que j’ai annulé ma visite au Getty. J’ai demandé à David où se trouvait Hearst Castle et il m’a dit que c’était à cinq heures au nord de Los Angeles.

Qu’est-ce qu’elle peut bien faire là-bas ? Et surtout, la question à un million de dollars : elle est avec Michael ou avec Charlie ?
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